
[image: couverture]



[image: pagetitre]




  
    © Marcel Pagnol, 2014

    ISBN 978-2-87706-907-6

    Éditions de Fallois, 22 rue La Boétie, 75008 Paris

  



À Orane Demazis,
je dédie cette pièce.


« Elle a été Fanny elle-même, tellement Fanny que nous ne pourrions pas l’imaginer différente. L’émotion profonde avec laquelle elle a lancé, au dernier tableau, le couplet sur la naissance de l’enfant, a magnifié sa création. Si l’ombre de Réjane erre encore sur le proscenium de ce théâtre, elle a dû frémir de joie. »
René FAUCHOIS
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Fanny a été représentée pour la première fois à Paris, le mercredi 9 octobre 1928, sur la scène des « Variétés ».



ACTE PREMIER
PREMIER TABLEAU
Le décor représente le bar de César.
Il est deux heures de l’après-midi, au mois d’août. Au-dehors, le soleil écrasant sur le port.
À gauche, au premier plan, M. Brun, Panisse et Escartefigue sont assis. M. Brun boit un café crème. Panisse et Escartefigue boivent du vin blanc qu’ils versent dans un entonnoir rempli de glace.
Au comptoir, le chauffeur d’Escartefigue, déguisé en garçon de café, rince des verres.
César, debout, l’air sombre, les cheveux plus blancs qu’autrefois, se promène, sort et rentre. Il porte à la main une petite raquette en toile métallique, pour tuer les mouches. De temps à autre, il frappe brusquement sur le comptoir ou sur une table.

SCÈNE I
CÉSAR, M. BRUN, PANISSE, ESCARTEFIGUE, LE CHAUFFEUR
 
PANISSE. — Moi, monsieur Brun, si j’étais Napoléon – pas Napoléon Barbichette, je veux dire le vrai Napoléon –, si j’étais Napoléon…

 
CÉSAR (brusquement). — Il est mort.

 
PANISSE (interloqué). — Oui, je sais. Mais je dis simplement : « Moi, si j’étais Napoléon… »

 
CÉSAR (avec force). — Il est mort. On te dit qu’il est mort !…

 
M. BRUN (aimable). — Oui, nous savons qu’il est mort. Mais vous voulez dire : « Si j’avais été Napoléon pendant que Napoléon vivait encore… »

 
PANISSE (ravi). — C’est ça ; si j’avais été Napoléon pendant que Napoléon vivait encore… Eh bien ! moi, j’aurais… (Il cherche ce qu’il allait dire.)

 
CÉSAR (précis). — Qu’est-ce que tu aurais ?…

 
PANISSE. — J’aurais… j’aurais… (Découragé.) Ça y est… Tu m’as fait oublier ce que j’allais dire…

 
M. BRUN. — Quel dommage !

 
CÉSAR (en sortant). — Gâteux ! Simplement gâteux !

 
ESCARTEFIGUE (à voix basse). — Ça y est ! Tu as ton paquet. Ça recommence ! Depuis un mois que son fils est parti, on ne sait plus par quel bout le prendre ! Il n’est plus possible de venir dans ce bar sans se faire…
César est entré, et il fait le tour de la salle.

 
PANISSE (à voix basse). — Attention ! Le voilà !

 
M. BRUN (à haute voix). — Alors capitaine, vous ne travaillez pas aujourd’hui ?

 
PANISSE. — Nous sommes du jury. Nous attendons le président, M. Gadagne, qui va venir nous chercher.

 
CÉSAR (avec pitié). — Du jury ! On aura tout vu !

 
M. BRUN (admiratif). — Du jury ! Fichtre !

 
ESCARTEFIGUE (modeste). — Eh ! oui, fichtre !

 
M. BRUN. — Mais votre ferry-boat ? Est-ce que vous ne devez pas faire vingt-quatre traversées par jour ?

 
ESCARTEFIGUE. — Eh ! oui, je dois les faire puisque je suis payé pour ça. Mais chaque année, au moment du concours, mon bateau a besoin de passer au radoub, pour rafraîchir la peinture sous-marine. Et ça dure quatre jours.

 
M. BRUN. — Exactement comme le concours !

 
ESCARTEFIGUE (clin d’œil). — Étrange coïncidence ! Exactement comme le concours. Et voilà pourquoi pendant ce temps, mon chauffeur fait des extras ! (Il montre le chauffeur au comptoir.)

 
M. BRUN (au chauffeur). — Tiens, petit, donne-moi encore un croissant.

 
LE CHAUFFEUR. — Voilà, monsieur Brun.
César s’approche.

 
CÉSAR. — Félix, tu as l’heure juste ?

 
ESCARTEFIGUE. — Mais je crois que ta pendule va bien. Il est huit heures précises.

 
CÉSAR. — Si ma pendule marchait bien, je ne te demanderais pas l’heure qu’il est. Et si ça te fait peine de tirer ta montre, merci quand même !

 
ESCARTEFIGUE (serviable). — Oh ! mais je la tire, la montre ! Je la tire ! Eh bien, il est huit heures précises, exactement comme ta pendule !

 
CÉSAR (sèchement). — Merci !

 
ESCARTEFIGUE. — D’ailleurs, ce n’est pas étonnant : c’est sur ta pendule que je l’ai réglée ce matin.

 
CÉSAR (les bras au ciel). — Ô bougre d’emplâtre ! Mais où vas-tu les chercher, dis jobastre !

 
ESCARTEFIGUE. — Jobastre ? Mais je ne vois pas pourquoi tu m’insultes quand je me donne un mal de chien pour te faire plaisir.

 
M. BRUN (il tire sa montre). — Tenez, César. Il est exactement huit heures quatre à l’horloge des docks.

 
CÉSAR. — Merci, monsieur Brun. Ça, c’est un renseignement. Huit heures quatre. J’aurais dû savoir qu’il ne faut rien demander d’intelligent à M. Escartefigue, amiral de banquettes de café, commodore de la moleskine !
Il sort.


SCÈNE II
PANISSE, ESCARTEFIGUE, M. BRUN, LE CHAUFFEUR
 
PANISSE (avec bonne humeur). — Eh bien, dis donc, tu l’as toi aussi, ton paquet !

 
ESCARTEFIGUE. — Mais qu’est-ce qu’il a besoin de savoir l’heure astronomique ? Est-ce qu’il veut faire le point ?

 
PANISSE. — Tu ne vois pas qu’il attend le facteur ?

 
M. BRUN. — Comme tous les matins !

 
LE CHAUFFEUR (en grand secret). — Et comme tous les soirs. Il l’attend tout le temps.

 
ESCARTEFIGUE (éclairé). — C’est donc ça ! Son fils lui envoie une lettre tous les jours ! Et alors, peuchère, il se languit de l’avoir !

 
PANISSE. — Moi, je crois plutôt qu’il se languit d’avoir la première et que son fils ne lui a pas encore écrit.

 
LE CHAUFFEUR (confidentiel). — Tout juste ! Et chaque fois que le facteur passe là-devant sans s’arrêter, c’est une scène de tragédie. Oui, monsieur Brun, de la tragédie. Il devient pâle comme la mort. Et quand il n’y a personne dans le bar, il vient regarder ce chapeau.
Il montre un chapeau de paille accroché dans un coin.

 
PANISSE. — Oui, le chapeau de Marius.

 
LE CHAUFFEUR. — Il est resté là depuis le départ. Il lui parle, il lui dit des choses que ça vous met les larmes aux yeux. C’est vrai que moi je suis beaucoup sensible…

 
PANISSE. — Peuchère ! Et la petite Fanny, c’est la même chose !

 
LE CHAUFFEUR. — Oh ! elle, elle va sûrement mourir d’estransi. Té, ils vont mourir tous les deux !

 
ESCARTEFIGUE (indigné). — C’est curieux tout de même que son fils ne lui ait pas encore écrit.

 
M. BRUN. — Mais non, capitaine, c’est tout à fait naturel. Il est parti sur un voilier, et leur première escale c’est Port-Saïd. Il est donc logique de penser que sa première lettre…

 
LE CHAUFFEUR. — Attention, le voilà…
César fait le tour du bar, dans un grand silence, et sort de nouveau.

 
M. BRUN. — Cet homme-là va peut-être mourir de chagrin.

 
PANISSE. — Écoutez, monsieur Brun, il ne mourra pas, non. Mais si cette lettre tarde encore quinze jours, il deviendra fada. (À Escartefigue.) Tu verras ce que je te dis.

 
ESCARTEFIGUE (tristement). — Oh ! je le crois ! il va de plus pire en plus pire. (Scientifique.) Moi, j’en ai connu un comme ça, que son cerveau se ramollissait… Ça se fondait tout, là-dedans… Et à la fin, quand il remuait la tête, pour dire « non », eh bien, on entendait « flic-flac… flic-flac ». Ça clapotait.

 
M. BRUN (sceptique). — Voilà un cas extrêmement curieux.

 
PANISSE (sceptique). — Oui, c’est bien curieux.

 
ESCARTEFIGUE. — Tu ne me crois pas ?

 
PANISSE (grave). — Oh ! que si, je te crois ! Parce que moi j’en ai connu un encore plus bizarre ; au lieu de se ramollir, comme le tien, eh bien le mien, son cerveau se desséchait.

 
ESCARTEFIGUE (stupéfait). — Par exemple !

 
PANISSE (lugubre). — Ce pauvre cerveau, petit à petit, il est devenu comme un pois chiche. Et alors, peuchère, quand il marchait dans la rue, ce petit cerveau lui sautait dans sa grande tête – et ça sonnait comme un grelot de bicyclette.

 
ESCARTEFIGUE (horrifié). — Drelin ! Drelin !

 
PANISSE. — Surtout quand il marchait sur des pavés !…
Escartefigue reste béant de stupeur et d’horreur. Mais M. Brun éclate de rire. Alors, Escartefigue, un peu vexé, se tourne vers Panisse, qui rit lui aussi.

 
ESCARTEFIGUE. — Tais-toi, va, fada. Tu vois bien que c’est incroyable, ton histoire !

 
PANISSE. — Elle est certainement aussi vraie que la tienne !

 
ESCARTEFIGUE (il se lève, digne). — Honoré, si tu es un homme, dis-moi tout de suite, et devant tout le monde que tu me prends pour un menteur.

 
PANISSE (calme et souriant). — Mais naturellement, que je te prends pour un menteur.

 
ESCARTEFIGUE. — Bien. Dans ce cas, c’est tout différent.
Il se rassied, et allume un ninas. César, sur la porte, tourne le dos au public.


SCÈNE III
CÉSAR, HONORINE, PANISSE, ESCARTEFIGUE, M. BRUN
 
CÉSAR. — Bonjour, Norine.

 
HONORINE (elle entre, renfrognée, l’œil mauvais). — Bonjour.

 
CÉSAR. — Vous venez commencer la vente ?

 
HONORINE (sèchement). — Comme vous voyez.

 
PANISSE. — Alors, la petite est encore fatiguée ?

 
HONORINE. — Ah ! ne m’en parlez pas, vé ! Elle a une mine de papier mâché. Alors, je suis venue faire l’ouverture, et elle viendra me remplacer dans une heure. (Au chauffeur, qui lui fait passer ses paniers.) Merci, petit.

 
ESCARTEFIGUE. — Fanny est malade ?

 
CÉSAR. — Oui. Elle a pris un froid sur l’estomac.

 
PANISSE. — Tu n’as donc pas remarqué qu’elle n’est pas venue hier, et que c’est Norine qui a vendu ?

 
ESCARTEFIGUE. — Non, tiens. J’avais pas remarqué.

 
M. BRUN. — J’espère que ce n’est pas grave ?

 
CÉSAR. — Mais non, mais non. C’est un peu de grippe. Une attaque de grippe…

 
HONORINE (sarcastique). — Oui, une attaque de grippe. Et puis, il faut dire aussi que, à cause de certain petit voyou de navigateur, la petite a le cœur brisé – elle a le cœur brisé, la petite. Elle a le cœur brisé, elle en mourra. – Et voilà le père de l’assassin ! Assassin !
César hausse les épaules tristement et sort. En scène, tandis qu’Honorine prépare les paniers de coquillages qu’elle va mettre à l’éventaire, Panisse, Escartefigue et M. Brun l’entourent pour la consoler à voix basse.

 
PANISSE. — Mais non, Norine. Elle n’en mourra pas… Le temps arrange tout, vous savez…

 
ESCARTEFIGUE. — Et puis, il ne faut pas en vouloir à César, Norine. Il est encore plus malade que la petite. Nous le disions tout à l’heure encore : nous le voyons déjà parti du ciboulot !

 
HONORINE (violente). — Oh ! ça, c’est sûr, et ça sera bien fait.

 
M. BRUN. — Mais non, mais non. Il ne faut rien dramatiser. Fanny est charmante, elle ne manque pas de prétendants… Elle finira par se consoler…

 
HONORINE. — Mais elle ne mange plus rien ; elle est pâle comme une bougie.

 
PANISSE. — Et vaï, la jeunesse triomphe de tout !

 
M. BRUN. — Allez, on ne meurt pas d’amour, Norine. Quelquefois, on meurt de l’amour de l’autre, quand il achète un revolver – mais quand on ne voit pas les gens, on les oublie…

 
HONORINE (en sortant, ses paniers dans les bras). — On ne les oublie pas toujours, monsieur Brun. J’en ai connu au moins deux qui sont mortes d’amour. Par pudeur, pardi, elles ont fait semblant de mourir de maladie, mais c’était d’amour ! (Elle sort sur la terrasse, on la voit regarder vers la rue, et dire :) Déjà ?


SCÈNE IV
FANNY, CÉSAR, HONORINE, PANISSE, M. BRUN, ESCARTEFIGUE
 
FANNY (paraît). — Je m’ennuyais à la maison. Bonjour, César.

 
CÉSAR. — Bonjour, petite… Tu te sens mieux ?

 
FANNY. — Mais oui, je me sens très bien… Bonjour, messieurs !

 
HONORINE. — Pourquoi tu n’es pas restée couchée une demi-heure de plus ?

 
FANNY. — Mais parce que je me sens très bien, maman. C’est toi qui me crois malade, mais je n’ai rien du tout !

 
PANISSE. — À la bonne heure !

 
HONORINE (grommelant). — Rien du tout ! rien du tout !

 
M. BRUN. — Votre mère vous croyait déjà morte !

 
FANNY. — Oh ! vous savez, maman exagère toujours ! Les huîtres sont arrivées ?

 
HONORINE. — Oui. Tu as ici les deux paniers de Bordeaux, et une caisse de moules de Toulon.

 
FANNY. — Bon.

 
HONORINE. — Alors, je peux aller à la poissonnerie ?

 
FANNY. — Mais bien sûr, voyons !

 
PANISSE. — Nous vous la gardons, Norine !

 
HONORINE. — Bon. Alors, j’y vais… Mais si la fièvre te reprend, tu fermes la baraque et tu rentres te coucher ?

 
FANNY. — Oui, si la fièvre me reprend. Mais je te dis que c’est fini !

 
HONORINE. — Fini, fini… Enfin, ça va bien. (Elle prend sa balance, et sort. Elle revient.) Tu as bu le café au lait que je t’avais mis sur la table de nuit ?

 
FANNY. — Mais oui !

 
HONORINE. — Bon, bon… Alors, je peux y aller ?

 
ESCARTEFIGUE. — Mais oui, vous pouvez y aller. Vous ne l’abandonnez pas en pleine mer !

 
HONORINE. — Bon. Alors, j’y vais. J’y vais. À tout à l’heure.
César s’approche de Fanny et caresse ses cheveux.


SCÈNE V
CÉSAR, FANNY, PANISSE
 
CÉSAR. — C’est vrai que tu te sens mieux ?

 
FANNY. — Mais oui, c’est vrai. Vous ne le croyez pas ?

 
CÉSAR. — Oui, tu es peut-être mieux, mais tu n’es pas encore bien brillante ! Ah non !… Ah non !

 
FANNY. — Et vous, César, ça va bien ?

 
CÉSAR (avec force). — Ça va très bien. Ça va le mieux du monde. J’ai dormi comme un prince. Comme un prince !

 
PANISSE (bas). — Peuchère ! Il en a tout l’air !
À ce moment, un gros homme s’approche de l’éventaire de Fanny. Il est vêtu du costume classique de Marius : guêtres de cuir, casque colonial. Il est ventru et porte la barbe à deux pointes. Il parle avec un extraordinaire accent de Marseille.


SCÈNE VI
LE GROS HOMME, FANNY
 
LE GROS HOMME. — Hé biengue, mademoiselle Fanylle, est-ce que votre mère n’est pas ici ?

 
FANNY. — Non, monsieur. Elle vient de partir à la poissonnerie.

 
LE GROS HOMME. — À la poissonnerille ? Ô bagasse tron de l’air ! Tron de l’air de bagasse ! Vous seriez bien aimable de lui dire qu’elle n’oublille pas ma bouillabaisse de chaque jour, ni mes coquillages, bagasse ! Moi, c’est mon régime : le matin, des coquillages. À midi, la bouillabaisse. Le soir, l’aïoli. N’oubliez pas, mademoiselle Fanylle !

 
FANNY. — Je n’oublierai pas de le lui dire. Mais à qui faut-il l’envoyer ?

 
LE GROS HOMME. — À moi-même : M. Mariusse, 6, rue Cannebière, chez M. Olive.

 
FANNY. — Bon.

 
LE GROS HOMME. — Et n’oubliez pas, ô bagasse ! Tron de l’air de mille bagasse ! Ô bagasse !
Il sort. Tous se regardent, ahuris.


SCÈNE VII
ESCARTEFIGUE, CÉSAR, FANNY, PANISSE, M. BRUN
 
ESCARTEFIGUE. — Mais qu’est-ce que c’est que ce fada ?

 
CÉSAR. — C’est un Parisien, peuchère. Je crois qu’il veut se présenter aux élections.

 
ESCARTEFIGUE. — Mais pourquoi il dit ce mot extraordinaire : bagasse ?

 
FANNY. — Il le répète tout le temps.

 
PANISSE. — Tu sais ce que ça veut dire, toi ?

 
FANNY. — Je ne sais pas, moi, je suis jamais allée à Paris. Nous aussi nous avons des mots qu’un Parisien ne comprendrait pas.

 
CÉSAR. — Bagasse ? Pour moi, c’est le seul mot d’anglais qu’il connaisse, alors, il le dit tout le temps pour étonner le monde.

 
M. BRUN. — Eh bien, c’est bizarre, mais je le croyais Marseillais.

 
CÉSAR. — Marseillais ?

 
PANISSE. — Oh ! dites, vous êtes pas fada ?

 
M. BRUN. — Dans le monde entier, mon cher Panisse, tout le monde croit que les Marseillais ont le casque et la barbe à deux pointes, comme Tartarin et qu’ils se nourrissent de bouillabaisse et d’aïoli, en disant « bagasse » toute la journée.

 
M. CÉSAR (brusquement). — Eh bien, monsieur Brun, à Marseille, on ne dit jamais bagasse, on ne porte pas la barbe à deux pointes, on ne mange pas très souvent d’aïoli et on laisse les casques pour les explorateurs – et on fait le tunnel du Rove, et on construit vingt kilomètres de quai, pour nourrir toute l’Europe avec la force de l’Afrique. Et en plus, monsieur Brun, en plus, on emmerde tout l’univers. L’univers tout entier, monsieur Brun. De haut en bas, de long en large, à pied, à cheval, en voiture, en bateau et vice versa. Salutations. Vous avez bien le bonjour, Gnafron.
Il sort.
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